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M. O'CONNELL.
On conait assez géneralement l'histoire du

grand mouvement républicain conduit par l'as-
sociation des Irlandais-unis ; on sait comment,
,nus l'influence de notre révolution de 89, pro-
testasts plébeins et catholiques, enflammés
d'une même ardeur, s'unirent un- instant en Ir-
lande pour briser la domination anglaise ; comn-
ment les horreurs commises chez ious un 93
désunirent et affaiblirent l'association sans la dis-
soudre ; comment l'expédition française con-
duite par le général Hoche, à la tin de 1796,
rebroussa chemin sans aborder et commentl'in-
surrection éclata en 1798 ; comment une se-
conde armée française, sous les ornres du gé-
aéral Humbert, arriva trop tard pour la soutenir
et assez tût pour se trouver entourée par des
forces supérieures et forcée mde se rendre prison-
nière ; comment l'Angleterre, tenant sous ses
pieds l'Irlande épuisée et vaincue, se relient des
concessions faites avant le combat, et profite de
sa faiblesse pour la replacer sous un joug nb-
solu ; comment, malgré les adjurations élo-
quentes dl eGratian, le Démosttèties dtu parle-
ment irlandais, il se trouve cent dic-huit hommes
assez lâches pour vendre à beaux deniers comp-
tant leur existence politique ; comment enfim le
parlement d'Irlande se suicide à l'aide d'un
vote qui coûte à Pitt 31,000,000 de francs ;
touts ces faits appartiennent à lhistoire d'Irlande
(1), nous ne nours y arrèterons pas. Conten-
tons-nOus de lire que, dans une assemblée des
avocats dic Dubimlin, convoquée pour protester
contre l'aided'uunion, tiunjeune homme de vingt-
quatre ans prit la parole à plusieurs reprises, se
distingua par l'âpre véhémence de ses sorties,
contre les rigueurs nouvelles le l'Angleterre et
l'néailtioseiment légal de l'indépendance de son
pays. C'était Daniel O'Connell.

De 1798 à 1810 la vie d'O'Connell s'écoule
dans l'exercice dle sa profession ; et bienttt,
malgré les obstacles qui s'attachent à sa qualité
de catholique,il s'élève au premier rang dans le
barreau, concentre sur lui tous les regards île ses
co-religiinnaires, et pose les premiers fonde-
ments de sa puissance politique. Déclarés in-
dignes de toute fonîction civile, adiniiistrative ou
militaire, déchus de tous droits, or celui de payer
d'énormes impôtts, les catholiques n'existaient
pour ainsi dire pas coime citoyens. O'Connell
résolut, avec le seul iItrtiiieit qui lui eût été
laissé, la parole, de briser une à une toutes ces
entraves ; sa réputation au barreau, en le cons-
tituant le défenseur né de tous les intérêts ca-
tholiques dans les procès civils comme dans les
causes criminelles, le servit merveilleusement
dans soit ambition de libérateur.

Ici se placent naturellement quelques mots sur
cette physionomie si variée, si affairée, d'avocat
et mde mîenîeur politique, qui fut ldurant trente ans
celle l'O'Connell, et dont il a dépouillé un des

(t)Wolfe-Tone, l'un des fondateurs de l'association des
iridais-Unis, qui passa en France, prépara les deux

expéditians de1 loche et dllumbert domt il fit partie, fut
pris, reconnu, condamné à mort par les Anglais, et se tua
das, sa prison, nous a laissé aur cette dramatique épo-
que des mémoires pleins d'intérêt.

traits distinctifs, aujourd'hui qu'il a renoncé au
barreau. Shiel nous a peint O'Connell à cette
époque de sa vie, dans un portrait où l'humeur
anglais se mêle à une verve toute française, qui
fait penser aux meilleures pages de Timon ; c'est
là qu'il faut voir le Conseiller, the Barriser, à
Dublin, dans son fashionable hôtel de Merrion-
Square, d'abord reclus, austere, levé avant le @o-
leil, absorbé dans l'étude des nombreux dossiers
qui gissent autour de lui ; puis, quelques heures
plus tard, arrivant aux Quatre Cours (four
courts), le palais de justice de Dublinlarpentant
rapidement la salle des Pas-Perdus, rayonnant
de santé et dle vie, et portant serré contre sa
poitrine, avec une tendresse toute paternelle, un
large sac tellement rempli que son robuste bras
peut à peine le soutenir. Ine palissade vNivante
de clients et d'avoués l'entoure, le cou tendit, les
oreilles et la bouche ouvertes, cherchant à nitra-
per à la volée quelque opinion qu'on a chanre
d'extorquer gratisdu Conseiller en l'enjoleant,
puis éclatant de rire à ses débordements de plai-
sonteries joyeuses et familières, ou, frémissant
quand, monté sur un toit plus sévère et plus haut
il se pose en prophète et leur annonce que
l'heure dela rédemption de l'Irlande est proche:
mais voici le moment des plaidoiries; le Conseil-
ler court rapidement de salle en salle, fait à lui
seul la besogne de vingt confrères, entrelarde
chaque aflire de cour d'assises ou de police
correctionnelle, d'utii mouvement oratoire sur
l'acte d'union et la tyrannie anglaise, personnifie
dans le plus obscur de ses clients l'Irlande tout
entière, et avec la meilleure foi du monde, mn-
prche die honoraires de l'air d'un homme qui se
dévoue à son pay.--rois heures sotinent, les
juges quittent leurs siéges, O'Connell ruisselant
de sueur court au meeting asseniblé dans la pre-
miîère taverne venue ; là il dirige l'ourugain des
débats populaires avec une telle force de pou-
mons, on tel redoublement d'énîergie,qu'onî dirait
qu'il s'élance tout frais aux travaux de la jour-
lée. A sept heures un banquet l'attend, il s'y
comportera en joyeux convive, prononcera une
demi douzaine de discours à la louange de l'Ir-
lande, puisse retirera i une heure tardive et de-
inandera à un court sommeil les forces pour re-
commencer le lendemain. Ailleurs Shiel nous,
peint le Conseiller au lever du vice-roi, l'épée
ail côté, dans les rangs des oppresseurs, gontflé
et servile comme eux, ou encore s'en allant en
grande cérémonie, une branche de laurier à la
main, recevoir genoux en terre sa majesté le
roi George IV surla plage iei Dtimleary (1) ; et,
pour que rien ne manque aux couleurs disparites
de ce portrait. voici mainîtenant O'Connell,
qu'un jury le Dublin, s'il était habilement choisi
conmamnerait à vue comme coupable de haute
trahison par coinsitruction, tant toute sa tqu rtire
et catîmci de ses gestes sont imprégnés de ce
sentiment national : l'indépendunce de l'Irlande
ou la combustion uit monde ; sa carrure est
athlétique, sa figure est heureuse et avenante,
les traits en sont à la fois doux et mâles, l'éclat
florissant de la santé et d'un tempérament soit-
guin brille sur son visage, qui rayonne d'é mute-

(1) Georges IV vhisa l'Irlande en 1821, et son court
séjour tit naître en tre les deux partis une réconciliation
passagère ; protestants et catholiques se donnèrent une
sorte de baiser Lamourettc dans la personne de .t
Elliot ct O'Connell.

tions patriotiques ; son expression ouverte et
franche invite à la confiance, et ses riants yeux
bleus sont doués des plus honnétes et des plus
bienveillants regards ; dans es allures de Spar-
tacus il porte son parapluie sur l'épaule comme
une pique, lance un pied factieux devant l'autre,
comme ai, brisant déjà ses fers, il chassait devant
lui le suprématie protestante, tandis qlue de
temps en temps le mouvement d'épaules démo-
cratiques de son large buste semble un vigou-.
reux effort pour rejeter ait loin l'oppression de
sept cents nus. Maintenant tournez la page ;
voici le démocrate qui passe comme l'éclair.dans
son brillant et révolutionnaire équipage, a voi-
ture verte, ses livrées vertes et ses turbulents
coursiers papistes galopant d'une ,Açon toute
fringante sur un pavé protestant, au grand cha-
grin et dommage des protestants piétons.

Cette esquisse sullit pour donner une idée de
la vie bizarre et dévorante d'O'Connell jusqu'à
l'élection de Clare. Un incident particulier
mérite cependant d'ètre rapporté, d'autant plus
que quelques recueils l'ont déjà raconté en le
dênaturant (1): En 1815, dans un meet*n tenu
à Dublin, O'Connell, attaquant avec se ougue
ordinaire la corporation municipale de cette
ville, l'avait appelée une corporation mendiante;
un avocat, membre de cette corporation, nom-
mé d'Esterre, descandant d'une famille fran-
çaise de protestants refugiés, se regarda domnme
personnellement insulté et envoya un cartel à
O'Connell ; ce dernier refusa d'abord, en dé-
niant toute intention d'insulte personnelle; son
adversaire le menaça d'un souillet. Les amis
d'O'Conncll décidèrent que le duel airait lieu ;
le pistolet fut l'arme choisie, et l'agresseur tot-
ba raide mort : O'Connell désolé de sa victoire,
se rendit à l'église avec ses témoins et ceux de
d'Esterre, jura solennellement qu'il ne se bat-
trait plus, et offrit à la veuve de soit adversaire
une pension égale au revenu annuel que gagnait
son mari. La corporation de Dublin décida que
cette onre ne serait pas accepte, et vota sur
ses fonds la somme promise par O'Connell.

Depuis lors, on a souvent reproché à l'agita-
teur de se ietraniher derrière ce vou pour se
permettre impuunément l'insulte; tout n'est pas
fondé dans ce reproche ; le courage, pqronnel
de 'impétueu irlandais ne-aurait être mis en
doute ; mais il est certain qu'il a souvent man-
qué de dig'ité, et n'a pas su comprendre que
dans la position exceptionnelle qu'il s'était faite,
la décence dans l'attaque était le plus impérieux
des devoirs. Je crois mêmeq ue dernièrement
encore un île ses fils ou de ses nouveux a été
obligé de se battre pour lui.

(t) Je citerai notamment un article de la Revue des
Deux-Mondci siguné un membre du parlemsnt angluis.
Cet article est ton-seulemernt injuste dans l'ensemble,
ius encore rempli d'inexaetitudes ue toute espce, Ent

voici un petit exemple: " Ce gros homme, dit l'auteur en

parlant d'O'Coinell, si fleuri, si gai, si ouvert, nue semble
pas avoir souffert beaucoup, etlessnucis de la cvi publit-
ue 'ont pas plissé son large front ni dégarni ses tempes
eche1eux." 

t
Cette phrase, qui d'ailleurs n dit pas

grand'chose, est d'uiant plus mnat troue qu'il est e.-
toire que l'agitateur est chauve et porte une perruque très

épaisse et tres apparente, ce qui semblerait rurtver que

lu prêéendusinembre du parlement iiéee fort luri d'O'Con-
nell. Ailleurs il est question de l'mil sensuel, ardei,
presquefiroce d'O'Connel; comparez cela aux niauts

yeux bleus dont parle Shiet, ait gros homme si osrert, i
gui de tout-à-l'heure, etjugeg du reste.

Arrivons maintenant à la période la plus bril-
lante de la carrière d'O'Connell ; comne elUe
est beaucoup plus connue que l'autre, je serai
plus bref.

A l'association des landais-Unis avait suc-
cédé le comité catholique. Un marchand de
soieries de Dublin, John Keogh, homme d'une
capacité supérieure à sa naissance et à son édu-
cation, avait formé, soutenu ce comité et en di-
rigeait les opnértionsa; à sa most l'association
perdit presque toute sa force, les promesses libé-
rales du roi.Georges achevèrent de la dissoudre.
Ces promessent furent éludées, et en 1823 les
catholiqués, frustrés dans leurs espérances,
toujours garottès de lois restrictives, se trouvaient
dépourvus de tout principe d'unité, de tout
centre îl'action,lorsquo O'Connell et Shiel, jus-
qu'ici étrangers l'un à l'autre et même ennemis,
se rencontrèrent chez un ami commun dans les
mountagnes de Wicklov,'et formèrent le projet
de relever le parti catholique de l'état d'abjec-
tion où il était réduit. Quelques mois après,
vingt individus se réunissaient dans la taverne
de Dempsey à Dublin et formaient le noyau de
cette immense association catholique qui, six
ans plus tard, en 1829, embrassait toute l'Irlain-
de, appuyait ses décrets de la voix de sept mil.
lions d'hommes, et arrachuit par la crainte au
ministère Wellington et Peel la grande et mémo-
rable loii de l'mancipation.

Un mot d'abord sur l'organisation de l'associa-
tion catholique, ce gouvernement extra-légal
dont je parlais en commençant, qui a son budjet,
son trésor, ses avocats, ses avoués, ses journalis.
tes, qui, en un jour, petit mettre sur pied toute
l'Irlande, qui s'est constitué le défenseur du
peuple et le contrôleur infatigable de tous les
actes du gouvernement anglais, et qui, par l'em-
pire d'une autorité toute moralo et par cela
même plus puissante, est arrivé à faire sortir
l'ordre.du désordre mme. Un comité central
séant à Dublin, et com posé de inembres dont le
mode a'élection e vnrié suivant les circonstances
représente l'association et prend touttst les me-
sures jugées utiles à la cause coiinune. Ce
comité s'assemble regulièrement, examine les
lois proposées au parlement, les discute, censure
les actes du pouvoir et ses agent-, prend des ré-
solutions, les publie par la voiet(e son journal ;
en un mot, agit comme un vrai parlement, au-
quel il ie manque que le pouvoir régulier de faire
des lois oblintoires pour touis. Le imode do ,er-
ception de l'impôt qui, en 1825, était de deux
sous (un penny) pour chaque membre, a subi
différentes métamorphoses pour échapper à l'ac-
tion du parlement anglais. Dissoute à plusieurs
reprises comme inconstitutionnelle, l'associatioi
renait toujours, se réforme sous un autre nom,
avec d'autres formes, mais le fond reste leméme;
ainsi, en 189, elle m'appelait l'associalian ca-
tholique ; en 1837, l'association générale de
l'Irlande ; en 1838, la Société des Précurseurs
(Precustors-Sociely) ; aujourd'hui ello a pris le
nom d'association nationale.-Einumérer les
actes de ce singulier gouvernement, c'est faire
l'histoire d'O'Connell, carsi l'association mène
l'Irlande, c'est lui qui mène l'association.

(A continuer.)

BIOGRAPHIE.

LE PRINCE PRANÇOiS D'AssisEs, Roi D5EsPAGN<E.

Labiographie de François d'A.ssise, aujoir-
4'hui asps à côté de S. M.,Isabelle sur le trône
d'Espagne, ne saurait avoir une longue étendué.
Jusqu'au jour où la faveur'de la reine à' ls"
combinaisons de la politiqu l'appelèrent sux
honneurs de la couche royale, leavie de' ce ¥
neprince est testée' circonscrite dans l cercie
étroit de la famidle. Aussi son histoir selion-'
t-elle à quelques. détails enéalogques anidëu
comme l'qlminuchc de Gmt .

Français d'Assises (Marie-Fedinand duc de,
Cadix), est né le 13 mai 1822. Il est le fils af 6
de Françis de Paule, infant d'Espagn eet dei
feue Louise-Cliadott, fille de François , rài'
des Denx-Sicils, et tient aèàhdeux côtés &la
race illustre des Bourbons.

La première jeunesse'du prince s'sat"6eà,
Paris, où son père, banni'd'Epgn'o' duran les
troubles qui désolèrent la minorité d'Isabelle,
trouva, pendant plusieurs inoisun ààe.' Apïs
avoir partagé l'exil deson père, don Fiinii
d'Assisses revit sa patrie au mo d'avril'12.
Le gouvernement lui conféra le grado de chef
d'escadron du régiment de Talavera (er de'
chasseurs à cltevul). Deux ans plus tard, fut
nommé colonel de cavalerio,,et commsdile
régimer.t de Castille n 6. Il était brigadr 'de'
cavalerie au moment où la fortune, d'un tourde
roue, l'éleva au suprême rang. "Il devint.'le10'
octobre 1846, l'époux do Wi cousine 'ge lnédin,
Marie-Louise Isabelle II, alors A peine gée6"d
seize tins.

Le princo Français a pour frère -putn, le
rince don Henrique, capitaine de vaisseaýutuI!

fut son compétiteur à'la main:de la:reine, et.quit
leût emporté peut-être sur son ainéisa-ns.le
étourdenes politiques où l'entmina la fougue de
son age et de son caractère.;4 Le resta desafa-,
mille se compose d'un frère, Ferdinand.Marie
Mariano, qui touche à peine àl'adolseneepet
de cinp smung doit l'anée ' épousé, durantAL
proscription de son père, le comte polonais Ignaco
Gorowski. ;,,, -

Le prince Français d.Ausls porto les titfe.e,
roi d'Espagne, qui lui futeonf4rpanr treing
sa femme le lendenain de ikha age.

NOUVELLES.ET FAITS DIVERS4

hÉVoLUTION DANS UNtGRANDr Pr E N0s
emprunions le parari plie suivant à unq lettre
écrite 'à bord de la 9cigrieuse qui fait partie de
l'escadre de 'amiral Cécile dans les mtrs de
l'Inde. La nouvelle qu'il renferrieestdenature
à intnresserle.commerce detous les pays sur-
tout dans un moment où l'on cherche à roripre
le cercle infranchissable dont s'étaient jusqu'ici,
environnéesles grandes puissances aiatiques.

', La sopverain d'un des plus, grands e ire

de l'Asie, le célèbre Min-Menh, est mort à ué,
capitale de sas Etats, au mois de juillet dernier.
Son fils, le prince Thien-Tsi, lui asuccéde.
Son premier soin, on arrivant nu pouvoir supr&é
me, a été de faire grâceà 'plusieuis missionnai-
res chrétiens condamnés à mort en vertu deo

FEUILLETON DE LA REUE CAMDIEXNE.

LA CROIX DE BERNY.

Malgré la neige, le verglas, la dureté des
temps et la disette imminente, le carnaval n'est
pas moins brillant cette année que les autres.-
Le carnaval de Paris a remplacé ceux de Voenise
et de Rome: le rêve des cinq parties du monde
est d'être à Paris dans le mois de février.

Le carnaval a changé complétement d'aspect
depuis un certain temps: plus de mascarades
courant les rues, plus de calèches chargées de
malins et de poissardes s'adressant des litanies
en style de Vadé, plus de cornets à bouquin
faisant trembler les vitres de leurs beuglements,
plus de descente de la Courtille, plus de voi-
tures à six chevaux précédées de torches et in-
variablement attribuées à lord Seymour, plus de
cavalcade du Cirque-Olympjîique, plus de Turcs,
plus de Grecs pataugeant dans la crotte, plus
d'Arlequins appliquant du bout de leurs battes
des rats blancs sur les habits noirs. Oripeaux
et guenilles, cris et fanfares joyeuses, masques
hideux ou grotesques, tout cela a disparu. Un
homme rangé qui se coucherait à onze heures
ne se douterait pas qu'il existe à Paris un carna-
val bruyant, échevelé, vertigneux, ivre de tur-
bulence, de vin de Champagne et d'eau-de-vie,
que les sergens de ville et les gardes municipaux
ont toutes les peines du monde à contenir. Le
carnaval, de diurne, s'est fait nocturne : le jour
eutsage, la nuit est folle.

Les anciens bals de Valentino, de la rue Vi-
vienne et de la Renaissance, où florissait le
grand Chicard, ont commencé cette importante
transformation. L'Opéra, en admettant le bal
Murd, dans sa salle et son foyer, réservés
jadis aux chuchottements des dominos, 'lui a
donné la consécration.

C'est maintenant rue Lepelletier que,.à la
clarté des ifs, alimentés par la flamme blanche
du gaz que fait palpiter l'haleine intermittente du
vent, on voit s'acheminer, vers mnuit, la co-
hume des débardeurs, des titis, des pierrots et des
sauvages dans tous les véhicules possibles, et
même pédestrement, pour peu que la gelée ait
raffermi la boue.

Tout le monde, même les personnages les
plus sérieux, a vu au moins une fois par saison,
le bal de l'Opéra: les nez de carton, ornés
d'yeux verts et de moustaches de crin, rassurent
la pudeur des gravités les plus farouches; le
domino fait de la femme honnête, curieuse, unie
ombre informe, que ne reconnaîtraient ni un
mari, ni un amant, ni une rivale ; si le dimanche
vous trouvez un vénérable magistrat un peu
somnolent, une jolie femme les yeux un peu
battus, soyez sûr qu'ils ont passé la nuit au bal
de l'Opéra.

C'est qu'en effet, il est difficile de voir un plus
beau et plus étrange spectacle que cette vaste
cuve où fermente pendant six heures la folie
factice du carnaval, couronnant ses bords d'une
écume de bruit, et lançant vers les lustres une
brume d'haleines; l'orchestre fait résonner à
travers le vacarme ses éclats fulgurans et son
rhythme impérieux? les cuivres percent le tu-
multe comme la lumière du canon la fumée la

.plus épaisse ; les étoiles des girandoles s'éche-
vêlent et s'ensanglantent ; les mille couleurs des
costumes papillottent dans un fourmillement per-
pétuel, comme les fanfreluches d'un itléidos-
cope qu'on retournerait sans cesse ; chaque mil
a un éclair, chaque bouche un cri, chaque bras
un geste railleur, chaque hanche une ondulation
lascive; le plancher tremble sous le trépigne-
ment de pieds infatigables; mais le moment

,spendide, s'est le moment du galop.
La ronde du Sabbat est quelque chose de

mesquin en comparaison.

Une minute avant que le bàton du chef d'or-
chestre qui commande à ces délires orgiaques
ait donné le signal, il semble qu'il soit impossi-
ble à une foule ai caomlacte de faire un mouve;
ment: prendre son mouchoir dans sa poche est
un rêve irréalisable. On dirnit que, pour faire
entrer une personne de plus dans ce bataillon
serré, il faudrait l'enfoncer au mouton comne
un pieu pour pilotis ; eh bien! aux premières
mesures de l'orchestre, une espèce de remrours
se fait sentir dans ces flots épais, un couiant s'é-
tablit, et bientôt, le galop triomphant ouie au-
tour de la salle son torrent circulaire. Au mi-
lieu, les masques qui ne prennent pas part à la
ronde infernale forment des espaces stagnans,
des iles humaines relativement immobiles. Ce-
pendant, le galop court et bondit. Une charge
de cavalerie enfonçant un front de bataille ne fe-
rait ias un bruit plus sourd et plus pesant. Pour
notre part nous aimerions mieux monter tout
simplement à l'assaut que nous mêler à cette ce-
hue de corybantes, d'êgypans et de mimallones
très peu mythologiques, mais aussi enragés que
les bacchantes qui mirent Orphée en pieces.

De temps on temps, le torrent chorégraphique
jette sur ses bords, comme un fleuve un tronc
d'arbre noyé sur ses rives, quelque débardeuse
essoufflée, quelque pierrette cramoisie, malgré
Penfarinement traditionnel du costume; d'autres,
moins heureux, tombent et sont foulés aux
pieds, car le galop lancé ne peut s'arrêter, il se
pousse lui-même, et le moindre obstacle ferait
monter les eaux au sommet de l'étiage. Cega-
lop final, c'est la danse macabre moderne, la
ronde irrésistible qui entritne tdut dans son cours,
le symbole mystérieux des évolutions de l'hu-
manité et des puissances de la foule, formidable
dans sa joie comme dans sa colère.

A l'Opéra, il faut reponcer à toute individua-
lité, à toute prétention ; vous êtes un atôme de
plus dans le tourbillon; soyez charmant ou af-

freux, bête ou spirituel, en guenilles oui en satin;
dansez comme un ours à ses débuts, ou comme
Carlotta Grisi dans le pas de la Favorite, ce
sera tout un; personne ne fera attention à 'sous'.
restez, allez-vous en, votre présence ou votre
absence sont indifférenter. Eussiez-vous des
poumons d'airain, votre voix se perdra dans le
tumulte général ; fussiez-vous Hercule, vous ne
pourrez remonter le courant; il faudra vous lais-
ser aller et suivre la file. C'est là ce qui fait
la beauté et aussi l'inconvénient des hala de
l'Opéra : il y a tant de monde, qu'il n'y a plus
personne.

Aussi les amateurs de danses excentriques, les
illustrations du cancan et de la po!ka se sont-ils
réfugiés au théâtre des Variétés; là, il trou-
vent l'occasion et la place de déployer leurs
talens ; la foule, quoique épaisse, n'est pas en-
core arrivée à l'état compact qui ne permet
plus de faire un mouvement. Les types se des-
sinent, les anciennes réputations ie soutiennent,
de nouvelles se forment; les figures s'élaborent,
se fixent, et la cachuca française reçoit chaque
nuit de précieux perfectionnemens.

Le public qui suit les bals des Variétés se com-
pose de deux portions; 'une portion qui danse,
une portion qui regarde. Un bal aux Variétés,
pour la portion qui regarde, est comme la rèpré.
sentation d'gn ballet à l'Opéra; pour, a~partie
qui danse, c'est un exercice -public, qui met
l'amour-propre en jou et liourlequel on travaille
pendant lisjournée; les danseurs et'les danseuses
ont des temps particuliers, qu'ils cachent ooi-'
gneusement et réservont pour le figures-dn-
primes. En effet, ils sont * tous' consua des
spectateurs, comme hlesiurs noms étaient écrits'
au jurograrnm2des théatres ; ce sont-des tàrtlstes;
en leuir gen're, des jéuiea chorgraliqgesiqui
inventent et 'e1écutent les danss -poldires,
des. imagiations de maltrede1balletsinédltes,

des danseurs à qui il n'a nanqué que le Con-
servatoire!, 1 1.'; 7

Il faut, pour exécuter les danses de bals pu.-
blics, de grandes et nombreuses qualités : de la
souplesse, un profond sentiment du rythme, un)
vigueur de jarret infatigable, une repiratioa-
longue et la facilité d'improvisation; uieipby.i
sionomie mobile et la science parfaite de la pan-i
tonîhue. En outre, il «eit bon-d'avoir travaillér
surle tapis quelques années et de posséderla
savate à fond -plusieurs temps dïla'danso'nio-
derne étant impraticables pour:quiconqüe n'a
pas pratiqu6 ce grand art. î!. s

Les bals masqués ont leur mode.' Le veloura
ne se porte plus cette année en déguisement; on
n'emploie plus que le satin et les dentelles ; une
débardeuse élégante est vêtue d'un pantalon de
satin rose ayant:à la place de: boutons, 'sur:la
bande de lacouture,. de fleurs naturelles, roses
moussues ou camélias, d'une cointurede cache-
mire, et d'une, chemise 'd'homme' ea. bátiste
idéale, avecejabot de point'd'Angleterre ou ma-
lines haute de quatre:doigts. -Ledernier--luxe,
le raffinement suprême-cénsiste«,dns l'absence
du çorset. Cela proûvei uneséduritéi de con'
tours, une pureté de lignes. à-toute épreuve.- Il
n'y a que-la haute aristocratie!du genre, qdé le
duchesses de la Bohmeui: puissent se permet-
tre setteiriolence': dobeautérLes cheveuxi se
poudrent, le chausson ;est:de satiablan',et-le
maàque, rduit n'ix 'oportioniî d!un spple
loupdestiaéplûtétà ren.rela bouche vermillîd -

eile -manten agaçant qu eala ti gredd
toirese'tent très>souventila atmnet a~~h
contennce.' lUte femme ainsitravestie
dire par ses rvalesu iT ss só
tùme rupis.i 5 Eu stylorderbel a
Pet»eannaéedlasiicationgql'année dernir Vedr
plusfe qei~ Enèe înnfuéj êIs'
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